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1
Pour n’importe qui d’autre, ce lieu aurait dégagé une impression de sérénité, pour ne pas dire de pur bonheur. Mais Rowena Buxton n’éprouvait ici qu’une vague mélancolie.
Le bruit cristallin du ruisseau était ponctué de loin en loin par les éclats de rire de ses amis. En plein cœur du mois de juillet, la campagne du Suffolk était resplendissante avec son assortiment de verts de toutes nuances, parsemés de fleurs jaunes et roses. Assise à l’écart sur un petit mur de pierres, Rowena observait ses amis du Cénacle du Bel Esprit qui pique-niquaient à l’abri du regard des commères de la bonne société.
De jeunes femmes vêtues de mousselines pastel et pourvues d’ombrelles de dentelle blanche se promenaient avec nonchalance au bras de jeunes hommes en costumes et canotiers. De temps à autre, la brise d’été soulevait les rubans et les fleurs sur les capelines des dames, sans parvenir cependant à dissiper la chaleur accablante. Les visites à Summerset Abbey avaient été des moments privilégiés de l’enfance de Rowena, et elle avait des douzaines de souvenirs semblables à cette journée d’été… Bien sûr, les couples qui se formaient, la consommation d’alcool et les cigarettes turques hors de prix n’étaient apparus que récemment. La génération précédente devait mieux cacher ses vices… Ou bien Rowena n’avait rien remarqué à l’époque.
— Croyez-vous qu’il parviendra à conquérir son cœur ? lui demanda Sebastian en s’approchant d’elle.
Rowena tressaillit, manquant tomber du muret. Il glissa un bras autour de sa taille pour l’aider à recouvrer son équilibre.
— Qui donc ? Oh ! vous voulez parler de Kit et de Victoria ?
Elle jeta un coup d’œil à sa sœur, adossée à un hêtre. Celle-ci entassait des fleurs les unes sur les autres tandis que Kit lui lisait le dernier roman d’E.M. Forster. Leurs têtes étaient penchées l’une vers l’autre, et les cheveux roux foncé de Kit se mêlaient à la chevelure blonde de Victoria. Celle-ci était certainement en train de trier des herbes aromatiques et Kit espérait sans doute que son dévouement serait récompensé… la prochaine fois qu’il la demanderait en mariage.
— Quel idiot ! soupira-t-elle. Il a déjà conquis son cœur, mais elle ne lui accordera jamais sa main.
— Et votre cœur, à vous ?
Sebastian considéra Rowena avec gravité.
— Mon cœur m’appartient, lui répondit-elle en soutenant son regard.
— Réellement ? fit-il d’un ton détaché.
Rowena fit tourner sa flûte de champagne entre ses doigts avant de la vider d’un trait.
— Bien sûr. Et comme ma main vous est promise, mon cher, tout va pour le mieux.
S’efforçant d’ignorer un serrement de cœur douloureux, elle repoussa de sa mémoire le souvenir de son ancien amoureux.
Elle leva son verre vide devant elle, pour faire comprendre au valet qui surveillait attentivement le groupe qu’elle en voulait un autre. Il vint aussitôt vers elle avec une bouteille de champagne qu’il gardait au frais dans l’eau glacée du ruisseau.
— En voulez-vous aussi, monsieur ? demanda le domestique à Sebastian, après avoir rempli le verre de Rowena.
Cette dernière considéra ses gants blancs en fronçant les sourcils. Cette tenue formelle était parfaitement ridicule par une telle chaleur. Et pour un pique-nique, par-dessus le marché ! L’homme gardait les yeux fixés au sol. Comment s’appelait-il, déjà ? Comme tant d’autres serviteurs du domaine, il n’était qu’une silhouette anonyme. Elle s’interdit de penser à leur ancienne résidence, à Londres, où les domestiques faisaient quasiment partie de la famille. Quand elle deviendrait la maîtresse d’Eddelson Hall, peut-être pourrait-elle faire la connaissance de tout son personnel…
Sebastian agita une bouteille sous les yeux du valet.
— Non, merci, j’ai ce qu’il me faut.
— Bien, monsieur.
L’homme s’éloigna et Sebastian reporta son attention sur Rowena.
— Kit est très entêté.
Rowena fut soulagée qu’il ramène la conversation sur son meilleur ami et sa petite sœur. Dernièrement, il avait sollicité de sa part plus de marques d’affection qu’elle n’était prête à lui en donner. Leurs fiançailles n’étaient pas fondées sur l’amour. C’était un arrangement commode pour chacun. Tous deux avaient déjà eu le cœur brisé, et ils ne tenaient pas à prendre de nouveaux risques. Ils s’aimaient bien, leur mariage serait donc une sorte de partenariat fondé sur l’amitié et le respect mutuel. Alors pourquoi se mettait-il soudain à l’importuner ? Non qu’elle fût rebutée par ses marques d’affection… Elle éprouvait un agréable frisson chaque fois qu’il la touchait, mais cette réaction inattendue la perturbait aussi. Quel genre de femme fallait-il donc qu’elle soit pour que son corps réagisse de la même façon avec deux hommes, alors qu’elle n’avait aimé réellement qu’un seul des deux ?
Lassée par ses propres réflexions, Rowena sauta à bas du muret.
— Qui veut faire une partie de cricket ? lança-t-elle à la cantonade.
Annalisa, une jeune femme très vive aux cheveux bruns et aux yeux sombres, émit un grognement sourd, sans même lever la tête de la pile de coussins contre lesquels elle était allongée.
— Je me demande ce que vous avez, vous les Buxton ! Il faut toujours que vous soyez actifs. Que vous soyez occupés à quelque chose !
— La paresse est la mère de tous les vices, clama Victoria.
Leur cousine Elaine se leva d’un bond, avec une impatience déroutante.
— C’est parce que nous ne supportons pas de nous ennuyer. N’est-ce pas, Colin ? dit-elle à son frère qui n’avait toujours pas bougé.
Rowena savait que de sa place, il avait une vue plongeante sur le décolleté d’Annalisa. Ce qui expliquait son indolence…
— Allons, venez, reprit-elle. Il ne fait pas si chaud que cela, et nous avons de l’eau fraîche en quantité. Ne soyez pas si paresseux !
Un domestique leur apporta le matériel nécessaire au jeu, et un grand remue-ménage s’ensuivit tandis que l’on constituait les équipes. Bien que son asthme la fît moins souffrir, il empêchait toujours Victoria de pratiquer toute forme de sport. Elle fut donc recrutée pour tenir le score.
Malgré la chaleur, les protestations de certains, et le fait qu’ils ne soient que sept par équipe, le petit groupe se lança dans la compétition avec une ardeur surprenante. Et pourquoi pas ? songea Rowena, alors qu’elle attendait son tour pour jouer. Ils n’avaient pas fait grand-chose au cours de leur vie, à part aller à l’école et pratiquer des sports d’équipe — les occupations de leur classe sociale.
Elle leva les yeux pour scruter le ciel, dans l’espoir d’apercevoir un aéroplane. Elle ne pouvait oublier sa souffrance, son chagrin, l’injustice du monde dans lequel elle était née que lorsqu’elle pilotait. Elle n’était véritablement heureuse que dans les airs. Mais son avion, un biplan Vickers que son oncle lui avait offert, se trouvait à une journée de voyage dans le Sud-Ouest. Maintenant qu’elle faisait partie du tout petit nombre de femmes en Angleterre à avoir obtenu un brevet de pilote, son oncle ne comprenait pas pourquoi elle n’amenait pas le Vickers à Summerset, afin de le garer dans le hangar que son ami M. Dirkes utilisait pour ses avions d’essai. Or elle ne pouvait avouer la vérité à son oncle.
Elle craignait de tomber sur Jonathon.
— Rowena ! C’est ton tour ! hurla Colin.
Sa jupe de mousseline était fendue sur le côté, mais elle la gênait tout de même pour courir. Rowena aimait le sport, et elle était douée pour les activités physiques. Si elle était née dans une famille différente, elle aurait peut-être intégré une équipe. Mais les jeunes filles de la haute société ne pouvaient se mêler aux sportifs. D’autre part, elle préférait piloter que de courir après des balles.
Elle frappa de toutes ses forces, et entendit Elaine et Victoria pousser des cris derrière elle. Relevant sa jupe, elle se mit à courir tandis que Sebastian, Kit et Daphné suivaient la balle des yeux dans l’immense prairie. Elle fit deux fois le parcours à la course, avant que Kit ne hurle pour donner le signal de la fin du jeu.
— C’est gagné de toute façon ! s’écria Victoria en sautillant sur place.
— Ce n’est pas possible, protesta un beau jeune homme que Rowena ne connaissait pas très bien. La partie n’est pas terminée.
— Oh ! ne soyez pas mauvais perdant, Edward, marmonna lady Diana.
Lady Diana était considérée comme la plus belle femme du Cénacle, et aussi comme la plus audacieuse, bien qu’un petit groupe composé d’esprits éclairés soutînt que Rowena était beaucoup plus jolie qu’elle.
— Votre esprit de compétition montre le vilain bout de son nez.
— Mais comme le Chat botté, ma nature compétitive me maintient en bonne position. Ce qui me permet de courtiser une dame aussi ravissante que vous, lady Manners.
Diana hocha la tête et Rowena sourit.
Le reste du Cénacle quitta le terrain de jeu et se rassembla autour de Victoria.
— L’équipe de Rowena a gagné ! annonça celle-ci. Regardez, voici la feuille où j’ai noté les scores.
Edward repoussa les papiers avec espièglerie.
— Et pourquoi devrais-je croire sur parole une ancienne taularde ?
Rowena se figea. Pendant une seconde, personne ne bougea. Puis, dans une sorte de tourbillon, Kit bondit en avant et assena à Edward un coup de poing qui l’atteignit en pleine mâchoire, avec un bruit sourd. Edward tomba à la renverse, entraînant Rowena dans sa chute.
— Sacrebleu ! grommela Edward, allongé sur le sol, à quelques pas de Rowena.
Choquée, celle-ci contempla le poing serré de Kit et son visage crispé de colère.
Victoria agrippa le poignet de son ami.
— Quelle mouche t’a piqué ? Il me taquinait, c’est tout ! Il m’appelle toujours comme cela. Ce n’est pas une raison pour être aussi brutal !
Un silence de plomb s’abattit sur le petit groupe d’amis. Rowena fit la moue en voyant la souffrance se peindre dans les yeux de Kit lorsque Victoria s’agenouilla à côté d’Edward.
— Comment vous sentez-vous ?
Kit tendit la main à son adversaire. Ses traits semblaient sculptés dans le marbre.
— Désolé, mon vieux. Je crois que je me suis laissé emporter.
Edward frotta sa joue contusionnée.
— Ce n’est rien. J’aime bien me faire cogner de temps en temps.
Victoria se releva brusquement, lançant à Kit un regard sévère.
— Ils cautionnent l’injustice. Mais mon dépit est vain. Ils ne peuvent souffrir ceux qui ne font jamais le bien.
Elaine cligna les paupières, interloquée.
— Pardon ?
— Jane Austen, expliqua Victoria. La citation me paraissait appropriée.
Rowena laissa fuser un rire de soulagement. L’espace d’un instant, elle avait craint qu’il n’y ait une bagarre et que sa sœur ne fût au centre de la querelle. Tous les autres se mirent à rire avec elle, et la tension se dissipa.
Sebastian aida Rowena à se relever et la prit par la taille, en un geste possessif. Mais elle se dégagea, prétextant que l’exercice et la forte chaleur lui avaient donné mal à la tête. Cependant, alors qu’elle aidait les autres à remballer le pique-nique, une question ne cessa de la tourmenter. Combien de temps encore parviendrait-elle à le tenir à distance ?
*  *  *
Victoria s’habilla pour la soirée, avec le manque d’enthousiasme d’une jeune femme qui l’a déjà trop souvent fait. Il y avait une réception dans le grand salon, et des divertissements. Un petit quartet que tante Charlotte avait fait venir de Londres pour l’occasion, un souper qui durerait beaucoup trop longtemps, et ensuite les habituelles parties de bridge et de whist dans le salon de jeu.
D’ordinaire, le Cénacle trouvait un prétexte pour échapper aux parties de cartes après le dîner, préférant s’amuser autrement. Mais ces derniers temps, divers membres de la famille avaient exercé une pression sur eux, pour qu’ils se décident à prendre enfin leur place dans la société.
Victoria jeta ses perles sur sa coiffeuse d’un geste nerveux. Elle avait l’impression d’étouffer, les murs de sa jolie chambre bleu et blanc semblaient se refermer sur elle. Son oncle, le comte de Summerset, lui avait promis qu’elle pourrait retourner à Londres dès qu’elle serait complètement rétablie. Victoria se pencha pour contempler son reflet dans le miroir. Son visage s’était creusé depuis son séjour en prison. Elle n’aurait jamais l’air éclatant de santé comme Elaine et Rowena, mais, entre les gâteaux que lui préparait Cook, et les tisanes de nanny Iris, elle allait déjà beaucoup mieux. De toute façon, elle avait toujours été petite, avec un teint pâle. Et elle aurait beau prendre des kilos, cela ne changerait pas.
Ce soir, elle ferait en sorte de parler à son oncle en tête à tête. Cette résolution étant prise, elle récupéra ses perles.
— Oh ! tu es ravissante, mon petit chou. Tu es prête ?
Elaine surgit derrière elle, absolument adorable dans sa robe de soie rose avec des manches de dentelle. Avec ses cheveux châtains et ses yeux bleus, la cousine de Victoria était l’enfant chérie du Cénacle. Mais pour tante Charlotte, sa mère, elle venait toujours au second plan. Elaine avait passé son enfance à faire tous les efforts du monde dans le but de plaire à celle-ci. Elle se comportait comme une gourde, cherchant constamment son approbation ! Mais il était surprenant de voir sa transformation, après une année passée dans une pension en Suisse.
— Je le serai dans une minute.
Victoria se débattit un moment avec son rang de perles, puis sa cousine décida d’intervenir.
— Laisse-moi faire.
Relevant les cheveux blonds de Victoria à l’aide d’un peigne, elle ferma le collier.
— Cette robe est superbe. Est-ce celle que nous avions fait faire avant…
— Avant mon séjour à Holloway Castle ? suggéra Victoria en croisant le regard d’Elaine dans le miroir. C’est ainsi que nous appelions la prison, là-bas. Le « château sur la colline ».
Elaine détourna les yeux.
Victoria se leva en soupirant.
— Je n’ai pas honte d’être allée en prison, tu sais. Beaucoup de femmes courageuses ont été envoyées à Holloway Castle uniquement parce qu’elles étaient pour le suffrage des femmes. Ce qui est humiliant, c’est d’avoir été emprisonnée en raison de ma stupidité, et non pour mon courage. Je me suis laissé duper comme un enfant, en me trouvant sans le savoir au mauvais endroit au mauvais moment.
— Je suis terriblement désolée, murmura Elaine.
— Oh ! il ne faut pas.
Victoria prit à son corps défendant un ton enjoué, pour ajouter :
— Grâce à mon séjour en prison, je suis capable de citer des passages entiers d’Edgar Allan Poe, et de Walt Whitman. Tu veux que je te récite quelque chose ?
— Une autre fois, peut-être ! protesta Elaine en riant de bon cœur.
Se penchant vers le miroir, elle arrangea une boucle devant une de ses petites oreilles aux contours délicats.
— Alors, que se passe-t-il entre Kit et toi ?
Victoria se troubla, et le bracelet de perles qu’elle tentait d’accrocher à son poignet tomba sur le sol. Elle se baissa pour le ramasser, évitant soigneusement le regard de sa cousine.
— Que veux-tu dire ?
Elaine éclata de rire.
— Allons, ne fais pas de manières, cousine ! Ce garçon est fou de toi et tout le monde le sait. N’oublie pas que nous connaissons Kit depuis plus longtemps que toi. Nous ne l’avions jamais vu aussi amoureux. Vous avez beau raconter que vous êtes juste de bons amis, personne n’est dupe.
Le visage de Victoria s’enflamma. Elle détestait être le sujet de commérages. Son passé mouvementé faisait déjà l’objet de bien trop de conversations et d’allusions à son goût. D’autre part, elle trouvait elle-même sa relation avec Kit assez déroutante, et elle estimait que cela ne regardait personne. Même si elle aurait aimé avoir quelqu’un avec qui en parler. Mais Rowena était absorbée par ses propres affaires de cœur et ses leçons de pilotage. Quant à Prudence, elle vivait à Londres, à présent.
Elaine lui posa gentiment la main sur l’épaule.
— Ne t’inquiète pas. Tout le monde ne parle pas que de ça. Seulement les gens qui t’aiment. Tu peux avoir confiance en moi, tu sais.
Les yeux brûlants de larmes, Victoria se jeta au cou d’Elaine et la serra contre elle.
— Je ne sais pas quoi faire, avoua-t-elle d’une voix étouffée. Il veut m’épouser. Jusqu’ici, il n’en a parlé que sur le ton de la plaisanterie, mais je le soupçonne d’être sérieux. Le sujet revient de plus en plus souvent dans la conversation.
— Tu ne l’aimes pas ?
— Mais si, je l’aime ! Mais l’amour n’a rien à voir dans tout cela !
Victoria pivota sur elle-même, cherchant des yeux un objet sur lequel projeter son agacement. Elle choisit le pouf, auquel elle donna un violent coup de pied.
— Aïe !
Elaine haussa les sourcils, et se baissa pour relever le tabouret injustement maltraité.
— Je croyais qu’au contraire, l’amour avait tout à voir avec cela.
Victoria gagna une bergère en boitillant et se laissa tomber dessus.
— Oh ! la barbe. Ce n’est pas du tout ce que je voulais dire.
Elaine prit une chaise et s’assit en face de Victoria.
— Mais alors que voulais-tu dire, mon chou ?
Sa voix était très douce. Victoria inspira profondément.
— Je ne sais pas si je l’aime de cette façon, ou non. J’aime être avec lui, mais j’aime aussi être avec toi, ou avec Colin, et ce n’est pas pour cela que je vais me marier avec l’un de vous deux. Quand il n’est pas là, il me manque, mais mon père aussi me manque tout le temps. Alors, qu’est-ce que cela veut dire ?
Elaine secoua la tête d’un air perplexe, faisant danser les boucles qui encadraient son visage.
— Je vais te le dire, reprit Victoria en se penchant en avant. Je ne suis pas faite pour me marier. Je ne suis pas comme les autres filles. Je n’ai jamais été comme elles. Je ne veux pas me marier et avoir des enfants. Je veux faire quelque chose d’important. Voyager, rencontrer des gens, vivre des aventures. Faire changer le monde. Avoir une influence, d’une façon ou d’une autre, laisser mon empreinte.
— Et tu ne te vois pas faisant tout cela avec Kit ?
— Kit est quelqu’un de très drôle, mais je sais qu’il changera une fois que nous serons mariés. Tous les hommes changent. Il voudra avoir des enfants, et on ne peut pas vivre des aventures avec des marmots, des couches à changer et des nounous. Non.
Elaine fronça le nez.
— Je ne pense pas que Kit changera à ce point.
Victoria se leva avec un petit ricanement.
— C’est que tu ne le connais pas aussi bien que tu le crois. Quand je l’ai rencontré, il était radicalement opposé au mariage, comme moi. Maintenant, il ne parle plus que de cela. Comment pourrais-je lui faire confiance ? Il agit en douce, un vrai caméléon.
Elaine se leva et prit le bras de Victoria.
— Ma chère cousine, je suis aussi opposée que toi au mariage, mais pour des raisons très différentes. Nous pourrions devenir vieilles filles ensemble, qu’en dis-tu ?
Victoria fut soulagée d’avoir pu se confier à quelqu’un.
— Pourquoi es-tu contre le mariage ? demanda-t-elle tandis qu’elles longeaient une longue galerie dans laquelle s’alignaient les portraits de lointains aïeux à la mine sévère.
Elaine agita une main avec désinvolture.
— C’est une longue histoire, ma chérie. Je te la raconterai quand nous serons de vieilles dames aux cheveux blancs. Tu m’y feras penser, n’est-ce pas ? Mais, pour l’instant, sache simplement que je suis de ton côté.
Elles entrèrent dans le salon en riant.
Un Cénacle étrangement calme et silencieux s’y trouvait, supervisé par des parents riches et attentifs. La plupart des membres de leur drôle de petit club étaient destinés à hériter de grandes fortunes et de vastes propriétés. Mais comme ils étaient tous loin d’avoir atteint la trentaine, ils dépendaient du bon vouloir de leurs aînés — et des rentes annuelles que ceux-ci consentaient à leur verser. Bien que libres et irrévérencieux dès que la famille avait le dos tourné, ils s’efforçaient de maintenir les apparences en présence de leurs parents.
Edward leva son verre dans un geste comique pour saluer Victoria alors qu’elle se dirigeait vers son oncle et sa tante. Elle aimait bien Edward. Il était beau, intelligent… et surtout follement amoureux de quelqu’un d’autre. Et, ce qui ne gâchait rien, il n’était pas compliqué. Contrairement à Kit, qui, lui, le devenait un peu plus chaque jour.
— Bonsoir, mon oncle. Bonsoir, ma tante. Vous êtes splendide ce soir.
Comme chaque fois qu’elle la voyait, Victoria fut tentée de faire la révérence devant tante Charlotte, comme si elle était la reine elle-même. Sa voix se fit un peu plus vive qu’elle ne l’aurait été avec une autre personne, du même rang que la terrible lady Summerset. Cette dernière l’intimidait, et Victoria détestait être intimidée par qui que ce soit. Bien qu’elle sût parfaitement que sa tante était une personne redoutable, qu’elle devait craindre, Victoria ne pouvait s’empêcher de prendre un ton légèrement irrévérencieux lorsqu’elle s’adressait à elle.
Sa tante lui présenta sa joue, que Victoria embrassa docilement.
— Vraiment, ma chérie, est-ce ainsi que vous parliez à la gardienne de prison ? lui chuchota tante Charlotte.
Victoria se raidit et lui rétorqua, sur le même ton :
— Non, ma tante, je réserve ce traitement à vous seule.
Elle s’écarta, et sa tante lui adressa un sourire empreint de douceur. Quiconque ne connaissait pas lady Summerset aurait pu la croire sincère. Mais ses proches savaient que ses vrais sourires étaient rares, et réservés uniquement à son mari et à son fils.
— J’ai de la chance, répondit-elle, l’air amusé.
Déconcertée, Victoria embrassa rapidement son oncle et rejoignit les membres du Cénacle devant la cheminée.
— Où est Rowena ? s’enquit-elle en regardant autour d’elle.
— Elle a la migraine, lui répondit Sebastian. Elle ne se joindra pas à nous ce soir.
— Si j’avais bu cinq coupes de champagne et que j’avais couru comme une folle en plein soleil, moi aussi, j’aurais mal à la tête, fit remarquer Annalisa avec un sourire en coin.
Victoria se rembrunit. Rowena avait de bonnes raisons de vouloir noyer son chagrin.
— C’est très bien pour elle, dit Kit en vidant son verre d’un trait. Il faut bien faire quelque chose pour soulager son ennui.
— Puisque tu t’ennuies tellement ici, pourquoi prends-tu la peine de venir ? lui répliqua Victoria du tac au tac.
— Parfois, je me le demande, répondit Kit d’un ton cassant.
Piquée au vif, Victoria soutint son regard bleu, puis hocha la tête.
— Moi aussi.
— Oh ! arrêtez, vous deux, ordonna Colin. Vous devenez diablement ennuyeux, et nous avons d’autres sujets de conversation, beaucoup plus intéressants.
Victoria inspira longuement, avant de demander :
— Quoi, par exemple, mon cher cousin ?
— Eh bien, que diriez-vous si je vous annonçais… que je me suis engagé dans l’armée ? dit doucement Colin.
Elaine laissa échapper une exclamation de stupeur. Autour d’eux, les autres continuaient de boire leur thé tout en cancanant, comme si la phrase qu’il venait de prononcer était tout à fait banale. Victoria n’en croyait pas ses yeux.
— Mère va te tuer, déclara Elaine d’un ton plat.
Sans parler de la réaction de leur père. Mais tout le monde savait que, bien que lord Summerset soit un homme dur et froid, c’était lady Summerset et elle seule qui pouvait vous faire rentrer sous terre d’un seul regard.
— Pourquoi diable as-tu fait une chose pareille ? s’écria Kit, hors de lui.
Colin lança un coup d’œil à la comtesse douairière de Kent, qui venait de s’aventurer près de leur petit groupe. Tout le monde se tut et lui sourit aimablement, ce qui eut pour effet de lui faire arquer les sourcils de surprise, sous la voilette de dentelle à l’ancienne mode qui recouvrait sa chevelure grisonnante.
— Belle journée, n’est-ce pas, lady Barrymore ? lui dit Victoria avec amabilité. Une journée parfaite pour la Petite Poule Rousse !
Consternée, lady Barrymore battit des paupières.
— Vous êtes vraiment folle, mon enfant.
— Oh ! ici, tout le monde est fou. Je suis folle. Vous êtes…
— Comment savez-vous que je suis fou ? lança Kit, d’un air offensé.
— Il faut croire que vous l’êtes, sinon vous ne seriez pas venu ici, lui répondit Victoria, finissant de citer un passage de leur livre préféré, qu’ils connaissaient tous deux par cœur.
Apparemment, lady Barrymore n’avait jamais lu Lewis Carroll, et ne connaissait pas Alice au pays des merveilles, car elle s’éloigna en secouant la tête et en faisant claquer sa langue d’un air désapprobateur.
— Quelle vieille chouette ! s’exclama Annalisa en gloussant.
— Tu oublies les bonnes manières, déclara Edward. La douairière Barrymore est un parangon de vertu, et elle est beaucoup trop bien pour des gens comme nous, à ce que dit ma mère.
— Oublie-la ! dit Elaine. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi mon frère a fait quelque chose d’aussi… absurde ! Père va te tuer. Il attendait avec impatience que tu aies fini tes cours à l’université, pour pouvoir te préparer à reprendre les rênes de Summerset.
Elaine avait abandonné son éternelle espièglerie. Victoria ne l’avait jamais vue aussi grave. Colin haussa les épaules.
— C’est peut-être pour cela que je l’ai fait. A la perspective de ces années ennuyeuses passées à jouer au seigneur du manoir, au lieu de m’amuser comme le font les autres pairs du royaume.
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1914. Alors que les festivités vont bon frain dans le magnifique domaine de Summerset
Abbey, la guerre approche et va venir fout bouleverser...

Victoria et Rowena, les belles hérifiéres Buxton, ont bien changé depuis la mort de leur
pére et leur arrivée au domaine de Summerset. Si Victoria n'aspire qu'a mener une vie
indépendante, Rowena, elle, n'a qu'une passion : piloter son avion. Quant & Prudence,
leur sceur d'adoption, elle trouve peu & peu la sérénité malgré son éloignement.

Et pourtant, de nombreux tourments agitent encore les jeunes femmes. Serait<e le carcan
d'une existence trop traditionnelle pour ces trois étres épris de liberté 2 Ou la douce torture
d'amours romantiques et contrariées 2 L'arrivée de la guerre va changer la donne.

Et, au-deld des drames et des chagrins, Victoria, Rowena et Prudence sauront trouver la
voie de I'émancipation.

A propos de I'auteur

1. Brown réside dans I'Oregon, mais aurait révé connaitre le Paris des Années folles,
I'Angleterre edwardienne ou le San Francisco du Flower Power. Sa trilogie Summerset
Abbey marque avec brio ses débuts de romanciére. Sa devise 2 « Les femmes bien élevées
font rarement I'Histoire. »
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